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À tous ceux qui entreprennent de suivre la route 
tracée par Notre Père Saint Dominique.





Imitons […] les traces paternelles autant que nous le pouvons, et rendons grâce au Rédempteur qui, sur cette route où nous marchons, a montré un tel guide à ses serviteurs, nous engendrant de nouveau par lui dans la lumière de cette manière de vivre ; et supplions le Père des miséricordes de faire en sorte que, dirigés par cet Esprit qui conduit les fils de Dieu, nous obtenions nous aussi de parvenir, sur un sentier sans détour, en passant par les bornes qu’ont posées nos pères, à ce même terme de la félicité perpétuelle et de l’éternelle béatitude dans laquelle il est entré, heureux à jamais. Amen.

JOURDAIN DE SAXE, Libellus, 109.





Préface

Après 800 ans, y a-t-il quelque chose à propos de saint Dominique qui n’ait pas encore été découvert ? Quelque chose d’inexploré et qui reste à écrire ? Au fil des siècles, y a-t-il quelque chose qui soit resté non réfléchi et non dit concernant le fondateur et premier frère de l’ordre des Prêcheurs ? En l’absence de toute nouvelle découverte d’un manuscrit ancien, il semble qu’un nouveau livre sur saint Dominique équivaut simplement à ajouter une longue note de bas de page à tout ce qui a déjà été écrit au fil des ans. Alors, pourquoi un nouveau portrait de saint Dominique ?

Saint Dominique s’est engagé dans une mission opportune, car il voyait autour de lui un monde qui avait un urgent besoin d’une nouvelle évangélisation ; pourtant, cette même mission est vraiment intemporelle, car chaque génération est en manque d’une nouvelle évangélisation, c’est-à-dire de la prédication de Celui qui est toujours ancien mais toujours nouveau. Ce paradoxe « ancien-nouveau » rappelle la notion de « classique » telle que l’exprime Hans-Georg Gadamer. Un « classique » est à la fois intemporel et opportun. Il est intemporel non pas parce qu’il se situe au-delà des vicissitudes de l’histoire, mais parce qu’il devient un événement de sens à chaque moment de l’histoire. Il est opportun précisément parce qu’il est « un présent intemporel qui est contemporain de tous les autres présents ». En ce sens, saint Bernard affirme que les Écritures parlent hodie usque ad nos.

Le « classique », écrit Sandra Schneiders, est comme une composition musicale, qui ne peut être rendue que dans une véritable fidélité à la partition musicale, mais qui sera jouée différemment par chaque artiste. Il n’y a qu’une seule pièce musicale mais elle reçoit une interprétation unique à chaque représentation en raison de la variété des talents ou des circonstances de l’événement. Chaque exécution d’une œuvre par des musiciens, que ce soit lors d’un concert ou dans un autre contexte, n’est pas seulement une « copie » de l’exemplaire telle qu’il se présente dans l’esprit du compositeur, mais elle est un « événement créatif ». De manière analogue, nous comprenons bien qu’il y a de nombreuses façons de répondre authentiquement à l’unique invitation de Jésus : « Viens, suis-moi » (Matthieu 16, 24).

Comme saint dont la vie a été consacrée à la prédication du Verbe incarné, saint Dominique a « quelque chose à dire » en tout temps et en tous lieux, non pas parce que sa vie, en soi, aurait la capacité de transcender les temps et les lieux, mais parce que l’Évangile qui a formé et transformé sa vie est classique.

Le présent livre, écrit pour l’anniversaire du dies natalis de saint Dominique, est comme une nouvelle interprétation d’une mélodie classique : la même mais différente. Cet ouvrage parle de la même personne, du même saint que nous connaissons par tant de livres, tout en le présentant d’une manière légèrement différente. Cette interprétation combine les vertus d’une historiographie fiable et d’une hagiographie inspirante. Elle cherche à informer et à inspirer. Aussi cette lecture est vivement recommandée à tous ceux qui font connaissance de saint Dominique pour la première fois, aux frères et sœurs de la famille dominicaine qui sont en formation initiale, ou à ceux qui le connaissent bien mais qui souhaitent jeter un regard renouvelé sur ce saint médiéval dont la vie et la mission ont la capacité de devenir un nouvel événement de sens lorsqu’elles sont appropriées au présent, surtout en ce moment de grâce du huitième centenaire de sa naissance à la vie éternelle.

Gerard Francisco Timoner III, o.p.,

Maître de l’Ordre.





Avant-propos

Les renouvellements de l’historiographie intervenus depuis le XIXe siècle ont permis de mieux connaître la vie de saint Dominique, mais aussi de comprendre avec plus de justesse l’originalité de son propos de vie religieuse. L’Histoire de saint Dominique du père Marie-Humbert Vicaire a offert, en 1957, une réalisation d’envergure, décisive pour la connaissance du saint. Depuis lors, les progrès dans l’édition critique des sources de l’histoire des origines de l’ordre des Prêcheurs et de nombreuses études entreprises, en particulier sous l’impulsion du père Simon Tugwell, ont permis de préciser et parfois de corriger les connaissances dont on disposait concernant saint Dominique. La publication, en 2019, par Nicole Bériou et Bernard Hodel, d’un vaste ensemble de Témoignages écrits, allant de la fin du XIIe au XIVe siècle sous le titre Saint Dominique de l’ordre des frères prêcheurs, a enfin mis à la disposition des chercheurs, mais aussi de ceux qui aiment saint Dominique, un ensemble inégalé de documents traduits en français, richement annotés et rigoureusement présentés. Sans les travaux de ces auteurs, mais aussi de nombreux autres savants, ce livre tentant de présenter Saint Dominique et sa mission n’aurait pu voir le jour. Il s’inscrit dans cet héritage pour présenter, par différents biais, la sainteté de saint Dominique.

Une première partie, Sur les pas de saint Dominique (I), s’attache à découvrir la sainteté du chanoine castillan devenu fondateur d’un ordre d’ampleur universelle, en le suivant d’après les sources. Il s’agit moins ici de construire une nouvelle biographie critique, analysant longuement le contexte dans lequel s’insère la vie de Dominique, que de comprendre comment il a été perçu par ses contemporains et les premières générations dominicaines. Dans cet essai biographique, on s’est attaché à suivre la chronologie de la vie du saint dégagée par Simon Tugwell et à citer de manière systématique les textes dans la traduction établie par Nicole Bériou et Bernard Hodel1. Dans une deuxième partie du livre, les auteurs offrent une présentation succincte de La voie dominicaine (II) telle qu’elle leur semble se dégager des sources, en suivant son cours au fil des siècles jusqu’à notre époque. Une troisième partie, conçue et réalisée par deux historiennes de l’art, Coralie Machabert et Claire Rousseau, évoque L’image d’un fondateur (III) à travers la présentation de quinze œuvres d’art élaborées du Moyen Âge à notre temps. Gianni Festa et Eleonora Tioli concluent cette partie en exposant la signification historique et artistique d’une œuvre bolonaise intrigante et presque inconnue du public français, la table de la Mascarella, qui prend place parmi les plus anciennes représentations de saint Dominique. Enfin, des Repères et sources pour l’histoire de saint Dominique (IV) permettent de disposer de la chronologie rigoureuse établie par Simon Tugwell et de trouver les moyens de poursuivre la recherche.

Un livre est toujours une aventure collective. Claire Rousseau et Coralie Machabert ont accepté d’en être partie prenante ; qu’elles en soient fraternellement remerciées, de même que le frère Simon Tugwell qui nous a libéralement consenti l’usage de son « Schéma chronologique de la vie de saint Dominique ». Notre gratitude va encore aux frères Vincent Tierny et Innocent Smith, dominicains, qui nous ont fait bénéficier de leurs connaissances en matière de droit canonique et d’histoire de la liturgie. Sans les conseils avisés généreusement prodigués par Nicole Bériou et Bernard Hodel lors d’une première ébauche de ce travail et sans la publication de leur maître-ouvrage, ce livre n’aurait pu voir le jour. Qu’ils soient chaleureusement remerciés.

Les auteurs sont deux historiens qui sont aussi des fils de saint Dominique, auquel ils se sont donnés le jour de leur profession religieuse. Ils s’inscrivent dans une tradition qui entend lier recherche de la vérité historique et vocation filiale et ne sauraient oublier que cet ouvrage a été achevé sur la colline de l’Aventin, dans l’antique couvent de Sainte-Sabine. Ils sont redevables à leurs devanciers de leur avoir transmis l’amour du religieux castillan qui a poussé la porte de la basilique paléochrétienne que venait de lui donner le pape Honorius III pour y parfaire et poursuivre son œuvre in medio Ecclesiae. C’était il y a huit cents ans exactement. Ce travail est aussi une action de grâce : ses auteurs souhaitent qu’il permette à nos contemporains de découvrir la vie de saint Dominique mais aussi qu’il encourage dans leur vocation ceux et celles qui, attirés par le zèle missionnaire du père des Prêcheurs, entendent l’appel à marcher à sa suite pour prêcher au monde l’Évangile du salut.

À Sainte-Sabine, 24 mai 2021.

Gianni Festa o.p.,

Postulateur général de l’ordre des Prêcheurs.

Augustin Laffay o.p.,

Archiviste général de l’ordre des Prêcheurs.





1. Les notes fournissent une double référence aux sources médiévales de l’histoire de l’ordre des Prêcheurs : l’édition critique est tout d’abord indiquée par le nom de l’auteur, suivi du titre abrégé de l’œuvre et des références du texte ; cette référence est suivie de la traduction donnée dans Saint Dominique de l’ordre des frères prêcheurs. Témoignages écrits fin xiie-xive siècle, textes traduits, annotés et présentés par Nicole BÉRIOU et Bernard HODEL avec la collaboration de Gisèle BESSON, Paris, Éd. du Cerf, 2019 [abrégé en Bériou-Hodel, suivi du numéro de page].









I

Sur les pas de saint Dominique





1

Une vie de saint Dominique

Dominique n’a pas songé à favoriser le travail de ses biographes. Le saint fondateur de l’ordre des Prêcheurs est resté, selon la belle expression de Guy-Thomas Bedouelle, « caché dans la lumière2 ». Cette formule avait été inspirée à l’historien dominicain par une remarque d’Henri-Dominique Lacordaire comparant l’action de Dominique avec celle de son ami Simon de Montfort. Le refondateur de l’ordre en France au XIXe siècle entendait souligner la complémentarité des deux hommes :

Le soleil de l’histoire resplendit sur la cuirasse de Montfort et y éclaire de belles actions mêlées d’ombres ; à peine jette-t-il un rayon sur la chape de Dominique, mais si pur et si saint que son peu de splendeur même est un éclatant témoignage. La lumière manque parce que l’homme de Dieu s’est retiré du bruit et du sang, parce que fidèle à sa mission, il n’a ouvert la bouche que pour bénir, son cœur que pour prier, sa main que pour un office d’amour, et que la vertu, quand elle est toute seule, n’a son soleil qu’en Dieu3.

De Dominique, nous ne conservons pas de Confessions à la façon de saint Augustin, pas de texte fondateur à la manière de la Règle de saint Benoît, pas de conversion spectaculaire comme saint François d’Assise, pas d’expérience mystique comme celle dont bénéficia saint Ignace de Loyola. On ne connaît aucune prédication du « père des Prêcheurs ». Trois pauvres et brèves missives, transmises dans des copies tardives, constituent son œuvre écrite. Rien n’y filtre de ses sentiments. Il faut donc dessiner son portrait en creux, d’après les sources du XIIIe siècle4. Les chroniques contemporaines de sa vie l’évoquent parfois en passant : l’Historia albigensis de Pierre des Vaux-de-Cernay5 ou la Chronica de Guillaume de Puylaurens6. On peut y ajouter quelques traces dans les registres d’une enquête inquisitoriale menée à Toulouse en 1245-1246 qui livrent une liste de témoins réconciliés par Dominique, trente ans avant l’institution des tribunaux d’inquisition. Il existe aussi des sources diplomatiques et juridiques : les documents de chancellerie, les bulles qui offrent une base juridique à la fondation de l’ordre. Tout cela reste assez extérieur au mystère d’une existence humaine.

Les dominicains ont eux-mêmes produit des sources mais davantage qu’à Dominique, c’est à son œuvre, à son ordre qu’ils se sont attachés. Le Petit livre sur le commencement de l’ordre, ou Libellus, de Jourdain de Saxe (v. 1185-1237), source première de la connaissance de sa vie, fut rédigé par son premier successeur qui ne le connut personnellement que quelques mois7. Les premières Constitutions, les actes des chapitres généraux de 1220 et 1221, qui nous sont parvenus dans des copies tardives, disent aussi quelque chose de Dominique, mais en liant l’homme et son projet8. Même les pièces du procès de canonisation de 1233 et les légendes liturgiques composées pour l’office du saint sont suspectes de vouloir présenter un « saint Dominique » tel que les frères le rêvent plutôt que le Dominique réel, cherchant la route du Royaume pour lui et pour les hommes au milieu des vicissitudes de son temps… Les Récits de sœur Cécile offrent la participation des moniales à la mémoire de Dominique ; les Modes de prier de saint Dominique donnent un éclairage sur sa vie mystique ; des récits anecdotiques ou exemplaires laissent transparaître des traits humains et spirituels du saint. Mais, dans tous ces textes, les éléments biographiques sont insérés dans des genres littéraires dont les règles semblent éloigner Dominique des questions que se pose le lecteur moderne. S’ils nous disent quelque chose de son être religieux profond, ces documents ne répondent pas aux exigences de la critique contemporaine pour écrire une vie. Dès les origines, l’historiographie dominicaine a été tentée de s’inspirer d’un modèle franciscain qui n’était pas le sien : celui de l’inspirateur unique et charismatique à qui reviendraient toutes les intuitions et toutes les décisions de la fondation. Or saint Dominique n’est pas saint François ; Fanjeaux n’est pas Assise. Une fois qu’il a quitté un lieu, Dominique n’y revient plus, sinon en passant. Sa place dans le monde est liée à un office confié par l’Église, celui de la prédication.

En raison de ces difficultés, saint Dominique n’a bénéficié d’une biographie critique que dans la deuxième moitié du XXe siècle. C’est l’œuvre du père Marie-Humbert Vicaire, publiée pour la première fois en 19579. Depuis soixante ans, cette Histoire de saint Dominique a été amendée, corrigée, enrichie en plusieurs points par d’autres spécialistes10. Le dominicain anglais Simon Tugwell occupe une place particulière parmi les chercheurs pour avoir offert des contributions fondamentales sur la vie de saint Dominique et préparé les éditions critiques de plusieurs sources médiévales, parmi les plus importantes11. Son usage de la philologie, de la critique et de l’histoire des textes l’ont conduit à discuter avec fruit certaines affirmations du père Vicaire. L’historien italien Luigi Canetti a par ailleurs réalisé des travaux de la plus grande importance concernant la naissance et le développement de l’image hagiographique de saint Dominique. Il a étudié de manière approfondie le culte rendu à l’intérieur de l’ordre au « saint fondateur » durant le siècle qui vit naître l’identité dominicaine12. Enfin, le récent volume Saint Dominique de l’ordre des frères prêcheurs édité par Nicole Bériou et Paul-Bernard Hodel a permis d’offrir au public francophone la traduction française des sources de l’histoire de saint Dominique, enrichie d’introductions et de nombreuses notes, mais aussi une mise au point biographique tenant compte des plus récents renouvellements historiographiques13. Les travaux de ces historiens et de tous ceux qui ont contribué à la renaissance des études critiques sur saint Dominique et l’époque de la fondation de son ordre sont à la source du profil biographique que nous présentons ici, l’année même du huitième centenaire du dies natalis de saint Dominique, jour de sa naissance au Ciel.

Dominique l’Espagnol 
(après 1170-1203)

Dominique naquit en Castille, à Caleruega, dans un petit village situé non loin de la célèbre abbaye bénédictine de Silos fondée par un autre saint Dominique auquel le futur fondateur de l’ordre des Prêcheurs doit certainement son nom. Ses parents se marièrent en 117014. « Son père se nommait Félix, sa mère Jeanne », relève sobrement l’hagiographe espagnol Pierre Ferrand15. « Son père fut un homme respectable et riche en biens propres. Sa mère, quant à elle, était une femme de bonne vie, réservée, prudente, très compatissante envers les malheureux et les affligés, et parmi toutes les femmes de ce pays, elle brillait du privilège de la bonne réputation », précise en outre Rodrigue de Cerrato, qui a tôt recueilli sur place ces souvenirs familiaux16. On n’en sait pas beaucoup plus que ce que livrent ces sources du XIIIe siècle. L’historiographie postérieure a pourtant prétendu que les parents de Dominique descendaient de deux illustres familles de ricos hombres, les Aza et les Guzmán17. La critique contemporaine a mis en doute et même révoqué ce patronage illustre mais l’usage est resté dans le monde hispanique de désigner le patriarche des Prêcheurs comme Dominique de Guzmán. Par ailleurs, ses parents furent auréolés d’une réputation de sainteté et Jeanne, sa mère, a même été béatifiée en 1828 par le pape Grégoire XIII sur la foi d’une reconnaissance de la continuité de son culte18. D’après les sources dont nous disposons, au moins trois fils et sans doute une fille naquirent de ce mariage19. La famille de Dominique semble avoir constitué un milieu fervent : son frère, Mamès, devint dominicain ; son autre frère, lui aussi prêtre, se consacra dans leur village au service des pauvres ; des nepotes, neveux ou cousins de Dominique, entrèrent eux aussi dans l’ordre des Prêcheurs20.

C’est dans la légende de Pierre Ferrand que l’on trouve pour la première fois un récit qui eut une longue postérité dans l’hagiographie dominicaine et joua un rôle notable dans l’iconographie du saint. Avant même qu’elle eût conçu Dominique, Jeanne fit un songe : Dieu lui montra le fils qui devait naître d’elle sous la forme d’un jeune chien tenant dans sa gueule un brandon enflammé avec lequel il se disposait à parcourir le monde.

Par-là, était préfiguré que naîtrait d’elle un prédicateur remarquable, qui porterait le flambeau d’une parole enflammée, par lequel il embraserait avec une très grande véhémence la charité qui se refroidissait dans les cœurs de beaucoup, et, par les aboiements d’une prédication zélée, détournerait des troupeaux les loups et éveillerait à la vigilance des vertus les âmes endormies dans les péchés. Ce que la suite des événements prouva aussi par la suite, car il réprimanda admirablement les vices, combattit les hérésies, exhorta les fidèles avec beaucoup d’attention. Vraiment ses paroles brûlaient comme des torches, car il était venu dans l’esprit et dans la puissance d’Élie21.

L’épisode a connu un précédent dans l’histoire cistercienne : au XIIe siècle, Aleth de Montbard, enceinte de Bernard de Fontaines, le futur abbé de Clairvaux, fit le rêve comparable d’un petit chien blanc et roux, aboyant sans cesse. Au XIe siècle, le moine Robert de Tombelaine explique dans son Commentaire du Cantique des cantiques que

les saints prédicateurs, sont parfois appelés chiens par ressemblance : par des prédications assidues qui sont comme des aboiements importuns, ils s’efforcent d’écarter les ennemis, quels qu’ils soient, du troupeau des brebis. Ces chiens attrapent les renards pour le Christ ; comme ils aiment fidèlement leur chef, travaillant par amour de lui, usant de détours en enveloppant les hérétiques, ils les amènent des prisons des ténèbres à la lumière de la vérité.

Garder dans l’unité le troupeau des fidèles, amener à la vérité ceux qui se sont perdus, protéger, selon l’image du Cantique, les vignes du Seigneur contre les renards avides, ce sont bien les missions auxquelles Dominique se voua22. Ces images expliquent l’origine du motif iconographique du chien qui lui est si souvent attaché, bien mieux qu’un improbable jeu de mots sur son nom : les mots latins Domini canis pris à la lettre signifient en effet le chien du Seigneur23.

Alphonse VIII régnait en Castille. En 1177, après avoir repris Cuenca aux musulmans, il conclut un traité avec le roi d’Aragon pour partager les futures conquêtes en an-Andalus. En 1195, la défaite d’Alarcos contraignit pourtant le roi à la modestie. L’établissement de l’empire almohade avait rendu unité, force et mordant à l’islam espagnol. Les chrétiens mozarabes, maltraités par les princes musulmans, cherchaient refuge vers le nord de la péninsule ibérique. Il fallut attendre la victoire obtenue en 1212, à Las Navas de Tolosa, par la coalition chrétienne formée par les royaumes de Navarre, d’Aragon, de Castille et du Portugal appuyés par des groupes de cavaliers venus de tout l’Occident, pour donner un tour décisif à la reconquista opérée contre les Almohades et ouvrir à la Castille la porte de l’Andalousie24. D’ici là, il convenait de rester vigilant : du haut de la tour fortifiée du village de Caleruega, le torreón, on pouvait surveiller le Sud à perte de vue. Défense de la foi chrétienne et sauvegarde du royaume ne faisaient qu’un. Pour faire face au monde musulman et achever la reconquête, la vie religieuse avait suscité en Castille des moines soldats, les chevaliers de Calatrava, liés à l’ordre de Cîteaux. Durant l’enfance de Dominique, l’heure était donc à l’attente angoissée d’une solution politique et militaire définitive ; la fierté ne manquait pourtant pas : les royaumes d’Espagne possédaient leurs propres lois, nommaient leurs évêques et le peuple chrétien versait son sang avec courage pour reconquérir son sol.

 

Jeanne et Félix consacrèrent leur enfant à la carrière ecclésiastique ; ils s’en séparèrent donc pour qu’il soit « imprégné de cet office25 ». Pour autant que nous puissions l’appréhender par les sources historiques, Dominique ne manifesta jamais aucune révolte contre ce choix mais entra au contraire avec volonté dans cette vocation, en faisant pleinement sien l’esprit de son état alors qu’il vivait auprès d’un oncle prêtre. C’est ce que rapporte Jourdain de Saxe : « Dès sa tendre enfance », ses parents et particulièrement l’oncle archiprêtre « le firent former […] dans l’usage ecclésiastique : de cette façon, lui dont Dieu avait prévu de se faire un vase d’élection, fut, telle une poterie toute fraîche, imprégné dès l’enfance de l’odeur de la sainteté, odeur dont par la suite il n’allait plus se défaire26 ». Il fut ensuite envoyé à Palencia pour étudier les arts libéraux suivant le cursus du trivium (grammaire, rhétorique, dialectique) puis du quadrivium (arithmétique, géométrie, astronomie, musique)27. Après plusieurs années de cette propédeutique, le jeune clerc se consacra enfin, durant quatre ans, à la science des Saintes Écritures en se confrontant au texte biblique par la lecture, la méditation et par la mémorisation. Comme l’assure toujours Jourdain,

il avait une soif si incessante et si avide de s’abreuver aux ruisseaux des Saintes Écritures qu’en raison de son ardeur infatigable à s’instruire il passait ses nuits sans presque dormir et qu’une fois que la vérité introduite dans ses oreilles avait été mise en dépôt au creux de son esprit, il la retenait d’une mémoire tenace […] ; en quoi il était assurément bienheureux, selon cette parole de la Vérité qui dit dans l’Évangile : Bienheureux ceux qui entendent la parole de Dieu et la gardent28 !

Plus tard, on dit qu’il savait par cœur l’évangile selon saint Matthieu et les épîtres de saint Paul. C’est par exemple le témoignage que rend à Dominique le frère Jean d’Espagne lors du procès de canonisation29. Les écoles de Palencia, fondées à l’initiative d’Alphonse VIII, constituaient alors un centre de science ecclésiastique d’excellence en Castille, au point de permettre la fondation en cette ville de la première université espagnole. Dominique a pu bénéficier ainsi des traductions d’Aristote réalisées à Tolède à partir des textes venus du monde arabe, enrichis des commentaires d’Averroès. Palencia était par ailleurs ouverte au reste de l’Europe. « Dominique rencontra nécessairement des clercs venus de France et d’Italie, note l’historien Patrick Henriet, et la théologie qu’il apprit était peut-être déjà marquée par les nouveautés parisiennes30. » Le jeune Dominique reçut donc une formation exigeante et poussée qui faisait de lui un intellectuel à la manière du Moyen Âge31.

C’est à Palencia que se produisit un incident qui révèle l’esprit qui animait l’étudiant de théologie. Raconté et illustré dans le monde dominicain depuis le XIIIe siècle, il est devenu emblématique de la charité de Dominique. L’épisode est bien attesté. Jourdain de Saxe rapporte qu’une forte famine désolait l’Espagne :

[Dominique], bouleversé par la détresse des pauvres et brûlant en lui-même d’un élan de compassion, décida qu’en une même action il se conformerait aux conseils du Seigneur et, simultanément, remédierait du mieux qu’il pouvait au dénuement des indigents qui se mouraient. Il vendit donc les livres qu’il possédait, alors qu’ils lui étaient fort nécessaires, institua une aumône, distribua, donna aux pauvres. Par son exemple de bonté, il stimula si bien l’esprit des autres théologiens et des maîtres que devant la générosité du jeune homme ils trouvèrent mesquine leur inaction et dès lors ils donnèrent en abondance des aumônes généreuses32.

Au témoignage du frère Étienne de Lombardie lors du procès de canonisation de 1233, Dominique aurait même déclaré : « Je ne veux pas étudier sur des peaux mortes et que des hommes meurent de faim33. » La portée d’un tel geste ne doit pas être minorée : pour un étudiant, vendre ses livres, ses parchemins, pour fonder une aumône c’était renoncer à soi-même, à sa carrière, pour sauver la vie de son prochain. La légende de Pierre Ferrand prétend en outre qu’à la même époque, Dominique se serait offert comme esclave pour racheter la liberté d’un homme tombé aux mains des Sarrasins.

Une femme était en effet venue déplorer auprès de lui le fait que son frère était retenu prisonnier chez les Sarrasins. Mais lui qui était empli de l’esprit de piété, blessé d’un sentiment de compassion au plus profond de lui-même, offrit de se vendre pour le rachat du captif. Mais le Seigneur ne le permit pas, lui qui se le réservait pour des fruits de justice plus féconds et pour la conversion d’un très grand nombre d’âmes34.

Le comportement de Dominique et ce qu’il donne à connaître de son attitude spirituelle attirèrent l’attention de Martin de Bazán, l’évêque d’Osma. Ce siège épiscopal avait été refondé après la reconquista par un saint prélat bénédictin d’origine française ou languedocienne, Pierre de Bourges († 1109). Pierre inscrivit son action dans le grand mouvement de la réforme grégorienne. Il mit tous ses efforts pour délimiter les frontières de son diocèse face aux évêques concurrents et voisins mais aussi pour le doter de fortes institutions ecclésiastiques dans la continuité de la politique de la réforme grégorienne engagée dans l’Église depuis un siècle. Il fallait consolider le christianisme espagnol alors que les musulmans étaient tout proches et semblaient menaçants. Pierre entreprit la construction de la cathédrale. Ses successeurs poursuivirent les travaux et, sur les bases de l’église romane, déployèrent le style gothique. L’établissement d’un chapitre de chanoines soumis à la règle de saint Augustin appartenait à ce même esprit de renouvellement. Ces clercs tenus à mener la vie commune devaient célébrer l’office divin dans l’église cathédrale, offrir leurs conseils à l’évêque et prendre une certaine part à la marche des affaires du diocèse. Dominique intégra donc le chapitre des chanoines réguliers d’Osma sous le priorat de Diègue. Il y trouva vite sa place et fut exemplaire dans sa pratique de la vie religieuse propre aux chanoines. C’est là qu’il prit l’habitude, gardée jusqu’à la mort, de consacrer une grande partie de la nuit à la prière personnelle. Si l’on en croit Jourdain, il demandait particulièrement à Dieu

qu’il daignât lui accorder une charité véritable, efficace pour se soucier du salut des hommes et le leur faire obtenir, dans la pensée qu’il ne serait lui-même en vérité un membre du Christ que lorsqu’il se dépenserait tout entier et de toutes ses forces à gagner des âmes, de même que le Sauveur de tous, le Seigneur Jésus, s’est offert tout entier pour notre salut35.

Dans un style hagiographique, Jourdain explique, des décennies après ces événements, que Dominique

tel l’olivier qui prolifère et le cyprès qui s’élève en hauteur, foulait jour et nuit le sol de l’église, s’adonnait sans cesse à la contemplation, se montrait à peine hors de l’enceinte du monastère. La grâce singulière de pleurer pour les pécheurs, pour les malheureux, pour les affligés, Dieu la lui avait accordée : portant leurs malheurs au plus profond du sanctuaire de sa compassion, il laissait s’échapper au-dehors par l’issue des yeux l’ardente émotion dont il bouillait au-dedans36.

L’auteur du Libellus ajoute un détail important concernant la formation religieuse et spirituelle du jeune chanoine : lecteur de saint Jean Cassien, il allait puiser aux sources patristiques de la vie monastique.

Il est un livre, intitulé les Conférences des Pères, qui traite des vices et porte sur tout ce qui touche à la perfection spirituelle ; le lisant et le chérissant, il s’efforça de découvrir en lui les chemins du salut et de les imiter de toute la vigueur de son esprit. Ce livre, avec le secours de la grâce, le conduisit à une haute pureté de conscience, à une abondante lumière de contemplation, à un grand sommet de perfection37.

Ce mouvement vers Dieu s’appuyait sur une vie commune solide, vécue sans faux-semblant. Conformément à la Règle, il dépendait de la communauté pour tous ses besoins et n’avait aucun effet personnel ; il mangeait au réfectoire commun et partageait le dortoir avec les autres chanoines. Dominique répondait si bien à sa vocation qu’il devint sous-prieur du chapitre en 1201. La même année mourut l’évêque Martin ; Diègue alors prieur du chapitre fut désigné pour lui succéder sur le siège épiscopal d’Osma38.

Sur les routes d’Europe (1203-1215)

Avant d’évoquer la figure du « vénérable serviteur du Christ maître Dominique », c’est vers l’évêque Diègue d’Osma que Jourdain de Saxe porte le regard de son lecteur. Il relève dans son action le zèle pour la réforme de l’Église et l’austérité de sa vie personnelle, le présentant sous les dehors d’un saint personnage.

Dans les régions des Espagnes, il y avait un homme à la vie vénérable, du nom de Diègue, évêque de l’Église d’Osma ; il s’ornait de la connaissance des lettres sacrées et d’une naissance noble selon le siècle, mais plus encore de la dignité remarquable de ses mœurs. Son amour s’était attaché à Dieu d’une façon si totale que, renonçant à lui-même et ne recherchant que ce qui appartient à Jésus Christ, de toute son énergie il tournait son esprit et son attention vers ceci : comment, devenu l’usurier à qui de nombreuses âmes ont été remises, il pourrait rendre à son Seigneur le talent qui lui avait été confié, augmenté d’un intérêt multiplié. Il s’efforçait donc d’attirer à lui, partout où il pouvait chercher et par les moyens dont il disposait, des hommes suscitant l’éloge par la dignité de leur vie et par leurs mœurs, et de leur faire place dans l’église à la tête de laquelle il était, en leur donnant un bénéfice. Quant à ceux de ses subordonnés dont la volonté était paresseuse à chercher la sainteté, mais davantage tournée vers le siècle, il leur conseillait par des paroles et les invitait par des exemples à adopter une forme de vie louable quant aux mœurs et plus religieuse. De là vint qu’il déployait ses efforts à persuader ses chanoines, par de fréquentes admonitions et une exhortation sans repos, de consentir à l’observance de la religion canoniale sous la règle du bienheureux Augustin ; et il fit ceci avec une telle sollicitude, qu’il inclina leurs esprits à son désir, bien qu’il eût parmi eux des contradicteurs39.

La réputation d’un tel homme était faite auprès de la cour de Castille où il se montrait par ailleurs actif. Nourrissant de l’amitié pour Dominique, il trouva en lui le clerc capable de le seconder efficacement. L’occasion se présenta d’une collaboration plus étroite. À la fin de l’année 1203, Alphonse VIII dépêcha Diègue en Europe du Nord pour négocier le mariage de son fils Ferdinand avec une jeune fille de la noblesse de ces pays40. Dominique prit part à l’ambassade. À trente ans, il quittait sans doute pour la première fois la Castille. Le voyage promettait d’être long et aventureux, traversant des pays inconnus des clercs castillans. La troupe franchit les Pyrénées et découvrit le Languedoc. La région qui s’étend de Toulouse à Saint-Gilles du Gard, sur la rive droite du Rhône, ne constituait pas un ensemble politique homogène. Ces terres relevaient pour l’essentiel du comte de Toulouse, du roi d’Aragon et de leurs vassaux, aux rangs desquels comptait particulièrement le vicomte d’Albi, de Béziers et de Carcassonne. Le puissant roi de France Philippe Auguste, encore à distance, ne pouvait manquer de convoiter ces vastes et riches domaines.

Le désir d’une vie fondée sur la pauvreté et le modèle de l’Évangile s’exprimait avec force dans la société occidentale de la fin du XIIe siècle. Certains chrétiens fervents revendiquaient à titre individuel la possibilité de mener une vie pauvre secundum formam sancti Evangelii, en suivant les conseils évangéliques. Ils attendaient également une telle attitude de l’Église et des clercs, jugés trop riches et trop puissants, contradictoires dans leurs paroles et dans leurs vies. Ce mouvement se doubla d’aspirations nouvelles de laïcs cultivés : la diffusion de la parole de Dieu, une vie modelée par l’Évangile mais vécue hors des communautés religieuses traditionnelles. Or la réforme promue par Grégoire VII un siècle plus tôt avait accentué la différence de style de vie entre clercs et laïcs dans le souci de conduire les premiers à mener une vie plus conforme à leur état. Certains groupes de laïcs en étaient venus à prendre de l’indépendance par rapport au clergé. Comme d’autres régions d’Europe, le Languedoc était donc parsemé, vers 1200, de groupes religieux se situant à la marge de l’orthodoxie catholique. Avec l’historien Jean-Louis Biget, on les qualifie aujourd’hui de dissidences41. Il s’agit en effet pour l’essentiel de déviances internes bien plus que d’erreurs religieuses élaborées par des théologiens opiniâtres, en voie de marginalisation. Ces dissidences, qui ont parfois conduit leurs sectateurs à l’hérésie, sont difficiles à connaître avec précision. Les textes de leurs adversaires en parlent abondamment mais il est aventureux de reconstituer un traité hérétique exclusivement à partir des écrits de combat qui lui ont été opposés ! Deux grands mouvements se dégagent pourtant de la nébuleuse : les vaudois et les « bons hommes ». Le mouvement vaudois, fondé par un pieux marchand de Lyon, Valdo ou Valdès, revendiquait pauvreté radicale et prédication itinérante pour des laïcs. D’après des traités polémiques exposant le point de vue catholique, les vaudois se caractérisent par leur insoumission aux clercs et soutiennent qu’il vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hommes, ne reconnaissant aucune hiérarchie. Ils rejettent la nécessité du culte et nient l’utilité des églises en raison de l’ubiquité de Dieu. Toutefois, ils admettent les dogmes de l’incarnation et de la rédemption, de sorte que Pierre des Vaux-de-Cernay les estime moins dangereux que les bons hommes42. Ce premier mouvement était présent, mais discrètement, dans le Midi. On est mieux renseigné sur les « bons hommes » qui formaient, aux yeux de leurs adversaires, une sorte d’Église alternative43. Ce nom apparaît pour la première fois en 1165 dans la région d’Albi ; le terme d’Albigeois fut donc utilisé, par manière de dérision, pour les évoquer. Depuis le XIXe siècle, on s’est beaucoup servi, mais à tort, du mot « cathare ». Le catharisme désigne une hérésie combattue sur les rives du Rhin au XIIe siècle, qualifiée comme un dualisme par son adversaire le plus farouche, l’abbé bénédictin de Schönau, Eckbert. Le mot est absent des sources méridionales contemporaines de Dominique ; on doit donc en réprouver l’usage qui tient davantage au tourisme et au fantasme qu’à l’histoire médiévale44.

Selon leurs contradicteurs catholiques, par exemple le chroniqueur Pierre des Vaux-de-Cernay45, qui écrivit après 1212, les bons hommes croyaient en deux principes : le Dieu bon (benignus Deus), créateur du monde céleste, et le Dieu malin (malignus Deus), le Diable, créateur de l’univers visible, imparfait et corrompu. Ils auraient soutenu qu’aucune communication n’était possible entre les deux créations. L’humanité serait en fait composée d’anges apostats, précipités en ce bas-monde pour leur punition. Le Christ ne se serait pas incarné mais aurait pris apparence humaine (c’est la vieille hérésie chrétienne du docétisme) pour ramener ces esprits dans le monde céleste grâce à une série de réincarnations purificatrices. L’Église romaine relèverait de l’autorité du Diable ; ses lieux de culte, ses images et ses cloches encourageraient l’idolâtrie ; les sacrements seraient inutiles, en particulier le mariage qui perpétue la chair pécheresse. La vie des bons hommes était guidée par le seul Évangile, à l’exclusion de l’Ancien Testament (c’est là aussi une vieille hérésie, le marcionisme)46. Au cours du rituel essentiel élaboré par ces Albigeois, l’évangéliaire était imposé sur la tête du fidèle adulte par un « bon homme » lors du consolamentum, le baptême dans l’Esprit, qui engageait sur le champ à mener une vie de perfection. Le consolamentum était accordé au terme d’une sorte de « noviciat ». Comme le souligne Jean Duvernoy :

L’infusion du Saint-Esprit par l’imposition des mains, baptême de Paul, baptême de « feu et d’esprit saint », par opposition au baptême d’eau de Jean-Baptiste, opère l’arrivée du « consolateur », le Paraclet promis par le Christ à la Pentecôte, d’où son nom de consolamentum, consolament, c’est-à-dire paraclèse47.

Les « consolés » ou « parfaits » étaient ensuite astreints à une vie ascétique dans laquelle aucune faute n’était permise. Les interdits étaient nombreux et rigoureux : pas de mensonge ni de serment ; proscription de toute alimentation carnée mais aussi de la consommation d’œufs ; continence sexuelle absolue, y compris pour les gens mariés. Ces engagements ressemblaient à de véritables vœux. Les modalités peuvent varier selon les rituels qui nous sont parvenus, mais ils dessinent une même voie d’exigence morale et un souci de pureté doctrinale48. Pour accomplir ces préceptes de manière plus radicale encore, des « parfaites » se réunissaient en petites communautés mystiques. Certains « parfaits » parcouraient le Languedoc pour conférer le consolamentum à ceux qui le demandaient. La cérémonie exigeait en effet la présence d’un ministre ordinand qui imposait les mains au nouveau parfait et lui transmettait l’oraison dominicale. Dans l’explication qu’il donne de « la religion des cathares », l’historien Jean Duvernoy insiste sur le fait que les contemporains catholiques dénonciateurs de l’hérésie des bons hommes « placèrent toujours au premier plan le rejet du baptême des enfants par l’eau ». Ce rejet, perçu comme particulièrement scandaleux, distinguait cette dissidence de celle d’autres familles spirituelles, désireuses d’évangélisme et de vie apostolique mais respectueuses de ce fondement de la vie chrétienne qu’est le baptême sacramentel49.

On comprend le succès des « bons hommes » : le mouvement laissait aux laïcs une large indépendance, même s’il a pu exister une sorte de clergé ; ils conjuguaient l’exemple avec la parole et, apparemment, ne transigeaient pas avec l’Évangile. Les recherches de Jean-Louis Biget permettent de dire que la dissidence languedocienne fut principalement le fait des élites sociales : petite aristocratie de chevaliers dans les bourgs ruraux, marchands et bourgeois dans les villes50… En effet, l’heure de la fin de certains monopoles des clercs sonnait ; d’autres catégories de la population accédaient à la lecture, à l’usage du latin. Elles souhaitaient gagner dans le domaine religieux la même autonomie qu’elles s’efforçaient de conquérir dans la sphère politique et revendiquaient une religion moins rituelle et davantage intériorisée. Les éléments sensibles, les usages auxquels s’attachait une grande partie du peuple étaient donc rejetés. Ces nouvelles élites dédaignaient ou plaçaient au second plan le déploiement de la liturgie, le culte des saintes images et des saints, la vie sacramentelle… La dissidence des « bons hommes » devait donc rester quantitativement marginale ; le peuple demeura majoritairement fidèle à l’Église. Dans la ville de Béziers, dont un chroniqueur écrit en 1209 qu’elle est « tout infectée du venin de l’hérésie », la religion des « bons hommes » n’a concerné au plus que 10 % de la population. Le pourcentage, ailleurs, n’a sans doute pas dépassé 5 % de la population languedocienne51.

Dans un climat exacerbé par les querelles entre le pape et l’empereur, dans une période de mutation de la société féodale, dans une ambiance de fin d’un monde, des clercs pouvaient s’inquiéter très profondément de l’existence de ces dissidences et de la structuration de certains groupes autour d’idées hérétiques. L’enseignement paulinien pouvait appuyer leurs craintes :

L’Esprit le dit expressément : dans les derniers temps, certains renieront la foi, s’attacheront à des esprits séducteurs et à des doctrines inspirées par les démons, égarés qu’ils seront par l’hypocrisie des menteurs marqués au fer rouge dans leur conscience : ils interdiront le mariage ; ils proscriront l’usage de certains aliments [1 Timothée 4, 1-3].

Comme le remarquent Nicole Bériou et Bernard Hodel, les doctrines de l’abbé calabrais Joachim de Flore, mort en 1202, nourrissent les attentes eschatologiques du XIIIe siècle et ouvrent la voie à de nouvelles formes de prédication dans l’Église. Dans son Exposition sur l’Apocalypse, Joachim discerne dans l’ange qui sonne de la sixième trompette la figure des « “prédicateurs de vérité” qui affronteront les serviteurs de l’Antichrist au sixième âge de l’histoire du salut52 ». Les clercs sensibles à l’unité ecclésiale étaient troublés par la diffusion de ces propos et préoccupés par les tensions que suscitaient certains groupes dissidents qui se dotaient d’une structure hiérarchique et d’un corpus doctrinal plus dense. Résoudre les questions de l’hérésie, ou de la dissidence tenue pour telle, c’était l’affaire du pape et des évêques53. Mais ces derniers étaient faibles : proches par le sang, l’amitié ou l’intérêt avec ceux qui s’aventuraient dans les chemins de l’hétérodoxie, ils avaient les mains liées. Dans un décret de 1199, Vergentis in senium, le pape Innocent III avait pourtant présenté l’hérésie comme un crime de lèse-majesté divine « car il est beaucoup plus grave d’outrager la majesté éternelle que d’outrager la majesté temporelle54 ». Il y demandait que la peine temporelle corrige ce que la discipline spirituelle ne peut punir : que l’on confisque les biens des hérétiques jusqu’à ce qu’ils reviennent de leur erreur. La solution pénale n’était pourtant pas à la hauteur de la crise ecclésiale.

En franchissant les Pyrénées, Dominique découvrit l’hérésie des Albigeois. Or à Toulouse, le prélat et sa suite furent hébergés par un hérétique. Dominique, raconte Jourdain de Saxe, « passa à l’action avec force et fougue, discutant et argumentant longuement avec l’hôte de la maison, qui était hérétique ». Le combat s’acheva par une victoire : « Comme l’hérétique ne pouvait résister à la sagesse et à l’Esprit qui parlait, il le ramena à la foi avec l’aide de l’Esprit de Dieu55. » À cette occasion, le chanoine utilisa toutes les ressources intellectuelles dont il était pourvu : il disputa, argumenta comme on le faisait dans les écoles de Palencia. Sans doute comprit-il aussi que les fidèles attendaient du clergé une sainteté éminente et que la déception motivait chez la plupart l’accueil favorable qu’ils réservaient aux prédicateurs hérétiques. La légitimité de ceux-ci tenait principalement à l’approbation de leur mode de vie par la population.

 

L’évêque Diègue et son compagnon avaient une mission à accomplir et une longue route à faire. Conduire à bon terme un mariage royal de haute signification politique n’était pas une petite affaire. Dans quel royaume Diègue et Dominique se rendirent-ils ? Il est difficile de le dire avec précision. Jourdain parle de Marches. Ce terme désigne habituellement une région de frontière. Géraud de Frachet est le premier à évoquer la Marche de Dacie, que certains ont interprété comme étant le Danemark, mais le mystère demeure56. De leur itinéraire de même que de leurs affaires, l’on ne sait rien sinon qu’ils revinrent en Espagne auprès d’Alphonse VIII avec une promesse de mariage, selon l’usage médiéval. Pour conclure définitivement l’alliance, il fallait retourner auprès de la famille de la fiancée et conduire celle-ci au prince Ferdinand. Diègue reprit donc la route du Nord avec Dominique, en 1205. Hélas pour le fiancé castillan, la jeune fille était morte, ou était devenue religieuse. Dans les deux cas, elle n’était plus susceptible de se marier ! La mission était donc finie mais ces noces manquées, où même le nom de la fiancée fait défaut, font charnière entre la vie cachée et la vie publique de Dominique, la vie canoniale à l’ombre de la cathédrale d’Osma et la vie missionnaire sur les routes de l’Europe, tout comme l’épisode de Cana opère comme une charnière entre vie cachée et vie publique de Jésus dans l’évangile de Jean. Les deux voyages durent provoquer une forte impression sur les deux hommes d’Église castillans. En traversant la Germanie, Diègue et son compagnon avaient entendu raconter et peut-être avaient-ils vu par eux-mêmes les destructions causées par les Cumans. Les Occidentaux appelaient ainsi des populations turcophones, non musulmanes, implantées à l’est de l’Europe depuis la fin du XIe siècle qui s’étaient établies au nord de la mer Noire mais aussi plus à l’est, dans les steppes situées entre la mer Caspienne et l’Irtych. Un début de christianisation avait été commencé par les Géorgiens et par les Russes au XIIe siècle, mais il restait beaucoup à faire pour faire accepter l’Évangile à ces hommes57. Parmi eux, des guerriers païens avaient été enrôlés comme mercenaires dans un conflit entre prétendants à la couronne germanique. Ils s’étaient livrés ensuite au pillage et au vol. Mais ce n’était pas tout. Au cours de leur second voyage, Diègue et Dominique rencontrèrent aussi l’archevêque de Lund, en Suède, André Sunesen (v. 1167-1228). Ce légat du pape pour les pays nordiques, homme de grande valeur politique et culturelle, mais aussi doté d’une grande énergie apostolique, prenait un vif intérêt à la jeune église de Livonie, sur les rivages de la Baltique et préparait une nouvelle intervention dans ces contrées, sous forme de croisade, pour y supprimer le paganisme58. Cette rencontre, comme les récits concernant les Cumans, convainquirent les deux clercs de ne pas regagner leur pays directement mais de se rendre à Rome. Admis auprès d’Innocent III, l’évêque d’Osma proposa de renoncer à l’épiscopat pour se donner tout entier à la conversion des Cumans païens. Le pape refusa et renvoya les Castillans chez eux59.

Déçus, peut-être, mais obéissants, Diègue et Dominique prirent à nouveau la route pour revenir en Espagne. À l’occasion de ce retour, à moins que ce fait ne soit survenu en 1204, lors du premier voyage, ils détournèrent leur trajet jusqu’à Cîteaux, en Bourgogne. Les cisterciens représentaient le type même de la réforme religieuse traditionnelle, dans la ligne dessinée par Grégoire VII. Diègue aurait sollicité auprès d’eux avec succès un groupe de moines blancs pour assurer la direction d’un monastère féminin qu’il avait établi dans son diocèse60.

Parvenus à Montpellier dans les premiers mois de l’année 1206, les Castillans rencontrèrent les légats cisterciens chargés par le pape Innocent III de convertir les hérétiques du Midi. Ces hommes, conduits par l’abbé de Cîteaux Arnaud Amalric, étaient alors découragés. La lutte contre la dissidence religieuse apparaissait sans autre issue possible que la répression militaire en raison des jeux de pouvoir entre les grands féodaux d’une part, et l’angoisse suscitée par la multiplication des discours sur l’hérésie d’autre part. Rompant avec ce défaitisme, l’évêque d’Osma proposa alors d’adopter du côté catholique un comportement en adéquation avec le but recherché, le retour à la pleine communion catholique des infidèles. D’après Jourdain de Saxe, il déclara aux légats :

Ce n’est pas ainsi, frères, ce n’est pas ainsi qu’à mon avis vous devez procéder. Il me semble impossible que ces hommes soient ramenés à la foi par des paroles seules, eux qui s’appuient plutôt sur des exemples. […] Émoussez un clou par un autre clou : faites fuir la sainteté feinte au moyen de la vraie religion, car la morgue des pseudo-apôtres veut être terrassée par une humilité manifeste61.

Et il leur conseilla « d’agir et d’enseigner à l’exemple du Divin Maître et d’aller à pied, sans or ni argent, imitant en toute chose la prédication apostolique ». Diègue embrassa le parti d’agir en « homme évangélique » pour ruiner l’anticléricalisme populaire. Il s’agissait au fond de suivre les recommandations données par Jésus au dixième chapitre de l’évangile selon saint Matthieu : se mettre en route sans or ni argent, sans sac pour le voyage ni tunique de rechange, mendier gîte et couvert et offrir, à qui le voudrait, la paix et la parole évangéliques. Donnant l’exemple, le prélat renvoya à Osma bagages et compagnons à l’exception de Dominique et se mit en route avec deux légats pour prêcher et disputer contre l’hérésie. Cette même année 1206, dans un tout autre contexte, en Ombrie, François renonçait à ses biens et obtenait de l’évêque d’Assise le statut de pénitent au sein de l’Église. Mais tandis que François trouvait dans les enseignements donnés par le Christ aux disciples la réponse à une question personnelle urgente, Dominique ne faisait qu’obéir à son évêque qui entendait affronter évangéliquement un problème « missionnaire ». En ce sens, l’adoption de la part du saint d’un style d’apôtre « mendiant » semble surtout avoir été dictée par les circonstances. C’est un moyen en vue d’une fin. Plus tard, l’ordre sera confronté à la question du choix de la mendicité et il devra justifier et approfondir les raisons pour lesquelles elle avait été adoptée originellement. Du vivant de Dominique, certains de ses compagnons témoignèrent de leur réticence ou même de leur désaccord quant à l’adoption d’une pauvreté si lourde de conséquences. La proposition qu’avait faite l’évêque Diègue de prêtres apôtres et mendiants devait cependant marquer Dominique au point qu’il décida finalement de lier strictement, dans le nouvel ordre, la prédication évangélique et la pauvreté radicale.

L’expérience menée par Diègue et Dominique, quoique de courte durée, fut jugée concluante. Les deux hommes repartirent pour Osma où Dominique renonça, au printemps 1206, à la charge de sous-prieur du chapitre ; il revint en Languedoc avec Diègue et quelques prédicateurs espagnols, probablement en juillet 1206, pour soutenir l’évêque Foulque de Toulouse désireux d’appuyer et relayer l’initiative castillane dans son diocèse. Troubadour célèbre, puis moine cistercien et abbé du Thoronet, Foulque avait été nommé évêque de Toulouse en 1201 et prenait sa mission très à cœur62. Grâce à son aide, l’affaire de la prédication en Languedoc pouvait prendre de l’ampleur. Au chapitre général de Cîteaux, célébré en septembre 1206, on mit en train l’organisation d’une grande campagne contre l’hérésie dans le Midi, suivant la stratégie proposée par Diègue. Les prédicateurs devaient œuvrer dans une pauvreté radicale conçue selon le modèle évangélique de l’apôtre pauvre et itinérant, et l’austérité de leur vie devait être un gage de vérité. Diègue rendit compte au pape de son action en novembre 1206. Loin de s’offusquer ni même de s’inquiéter des initiatives prises par un évêque qu’il avait renvoyé dans son diocèse un an auparavant, Innocent III entra pleinement dans ses vues. Raoul, abbé cistercien de Fontfroide, fut désigné légat du pape et responsable officiel de la mission mais Diègue, accompagné de Dominique, en donna l’esprit et l’élan grâce aux prédicateurs qu’il avait fait venir d’Espagne. C’était la victoire d’une ligne apostolique absolument nouvelle.

Dès la fin de l’année 1206, une mission de prédication, ou praedicatio, fut établie au pied du bourg de Fanjeaux, au lieu-dit Prouilhe, dans des bâtiments délabrés jouxtant une chapelle dédiée à la Vierge qui avait été un lieu de pèlerinage.
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